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      PRÉFACE


      Si la vie de Martial d’Auvergne est désormais mieux connue grâce aux rcherches de J. Rychner, publiées dans son Introduction aux Arrêts d’Amour
 (S.A.T.F. 1951, pp. LVI-LXII), l’ensemble de l’oeuvre reste toujours dans des zones d’ombre. On continue à citer les Louanges à la Vierge,
 mais depuis la thèse de V. Puttonen (Helsinki, 1943) qui en a fait une brève analyse et donné de rapides extraits (pp. 47-53), aucun progrès décisif n’a été marqué.

      Nous avons donc voulu réparer une injustice en procurant le texte critique d’une oeuvre, très riche certes du point de vue grammatical et lexicologique, mais qui de surcroît reflète une mentalité curieuse à la fin du XVe
 siècle.

      Ce travail voudrait être une invitation à des recherches systématiques sur la langue et le style d’un écrivain plein de séduction, dont on prendrait une exacte mesure. Qui sait ? Ce serait peut-être le moyen le plus sûr pour cerner des problèmes irritants d’attribution ou d’authenticité.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION


      
        
          I. L’homme et l’oeuvre

        

        En apparence, Martial d’Auvergne eut une vie pleine de rectitude et sans aventures. Il était né vers 1430-1435 dans l’île de la Cité. Il y habita jusqu’à sa mort le 13 mai 1508, après avoir exercé pendant cinquante années, avec succès de surcroît, la charge de Procureur au Parlement.

        Pourtant un accès de « frénésie » le fit se jeter le 24 juin 1466 « par la fenêtre de sa chambre en la rue », selon les termes de la Chronique Scandaleuse.
 Il « se rompit une cuisse et froissa tout le corps et fut en grand danger de mourir ». Cet accident est-il en rapport avec l’épidémie de peste que Paris connaissait ? Quel événement en tout cas dans l’existence de cet homme jeune, marié depuis juste trois semaines à Martine Fournier, fille d’un conseiller du Roi !

        Ce fut sans aucun doute l’occasion d’une « conversion » religieuse : on le devine en lisant les Matines de la vierge
 ; et je ne serais pas surpris que ce livre soit le résultat d’un voeu, par réaction contre les Arrêts d’Amour,
 antérieurs à 1466.

        L’oeuvre est d’ailleurs variée : Les vigiles de la mort de Charles VII
 ont été écrites du vivant de Louis XI, entre 1477 et le 30 août 1483. Sur le même plan, emprunté aux vigiles des Morts (alternance de psaumes et de leçons), nos Matines
 ; elles ont été rédigées 

						 elles aussi du vivant de Louis XI. Une variante est instructive. Le ms. porte :

        
          Et mectre se ja n’est es cieulx

          L’ame du roy Charles septiesme...

          Oultre pour nostre exellent roy

          Loys tres vaillant roy de France...

        

        L’édition de 1490 évoque le successeur, Charles VIII :

        
          ... L’ame du roy Loys unziesme...

          Charles tres vaillant...

        

        Il est possible enfin, que la Danse macabre des femmes,
 de moindre haleine, doive lui être attribuée.

        Ainsi, comparée à la production de Villon, son contemporain, celle de Martial d’Auvergne ne manque pas de souffle, même si nos sensibilités en sont moins ébranlées.

      

      
        
          II. Le texte

        

        Le catalogue des imprimés de la B.N. fournit les cotes de six éditions des Dévotes Louenges
 de Martial d’Auvergne : vélins 2234, Rés. ye 307, 308, 1347, 1348, 1349, échelonnées (sauf pour 307, sans date) entre 1492 et 1509.

        Il convient d’y ajouter 8Z Don 594 (435), « imprimé, dit la notice, probablement à Lyon par G. Le Roy, dès 1490. Manquent les ff. a I-a V, le cahier g, les ff. hi, hii, h IV, h VI, VII-V. V. » Exemplaire très mutilé donc, alors que Rés. ye 307 a perdu seulement trois feuillets.

        Surtout la très belle édition du fonds Rotschild 476 II, 3. 18. « Les caractères employés pour l’impression du volume sont les mêmes que ceux de l’édition du Champion de Dames
 de Martin Franc... L’usage des
 ligatures est cependant moins fréquent... Le volume doit donc être considéré comme ayant été imprimé à Lyon, probablement par G. Le Roy vers 1490. »

        Rés. ye 307, 8 Ζ Don, Rotschild, représentent un premier état du texte imprimé avec antiennes, versets, leçons, psaumes, se terminant ainsi : « Cy finent les Mattines en françois nouvellement faites sur la genealogie et vie Nostre Dame. » 

        Selon Brunet, l’édition de Pierre Le Rouge (8 septembre 1492) est la plus ancienne qui soit datée. « Les tres notables et execrables louenges dignes de mémoire faictes à l’onneur de la glorieuse vierge Marie. » Exécrable
 est un néologisme, suggéré par le texte : « Loués sa pitié obsecrable » (5723).

        La B.N. la possède, Rés. ye 308, ainsi que la Mazarine 670, légèrement mutilée. La forme liturgique a disparu : ce qui donne un texte d’allure singulière.

        Vélins 2234 est une copie de cette édition d’après Brunet : « Cy finissent très devotes louenges de la glorieuse vierge marie... imprimées à Paris par Jehan du Pré le IXe
 jour de Mars 1492. » Remarquons d’abord, le changement de titre.

        C’est aussi celui de Simon Vostre, 13 septembre 1494, qui se trouve au musée Condé à Chantilly. La B.N. possède l’ex. dont la souscription porte :... « pour Guillaume Eustace » et le titre la marque de Felix Baligault : Rés. ye 1347.

        Il s’agit donc d’une édition partagée. Brunet signale même des exemplaires ayant : par
 G. Eustace... Dans Rés. ye 1347 pour
 semble bien le résultat d’une correction.

        L’édition Rés. ye 1348 (18 mars 1498) par Jehan Treperel adopte aussi le texte de S. Vostre, et naturellement 
l’édition posthume de 1509 de S. Vostre lui-même, Rés. ye 1349 ou Sainte Geneviève Rés. D 8. 5574, 2.

        En somme, nous avons trois grandes classes d’éditions : Rotchschild, Mazarine, Chantilly. Or, il existe à la B.N. un ms. 1804 que l’on date du XVIe
 siècle, dont le texte est nettement archaïque par rapport à ces éditions et qui offre souvent des leçons plus intéressantes. Dès 1490, on a certainement régularisé ce texte par rapport à une phonétique en constante et rapide évolution :

        qui porta le doulx Jhésuscrist

        Nous n’avons pas cru devoir modifier le ms. et avons laissé : « qui a porté... » Faisait-on la synérèse ou l’élision qu’a
 : La graphie nous a paru contraignante, comme témoin d’un état de langue.

        De même le vieux mot « viaire » est rajeuni parfois en « visage ». Viaire
 représente la forme première. Pareillement, nous avons respecté y
 au lieu de et
 des éditions, attesté par ailleurs en moyen français ; ainsi dans le Mystère de St Sébastien
 (édition L. R. Mills) :

        
          En toy est toute m’esperance

          Y
 en celuy chivallier vailliant (v. 2605)

        

        Il nous paraît inutile de gloser sur des caractères en apparence dialectaux du ms., assez mal définis du reste géographiquement, en extrapolant à partir de formes isolées peu significatives (fieux), surtout dans un texte de caractère savant, mais pas seulement grâce aux citations latines qui ornent les vers. A ce propos indiquons que c’est au début du poème qu’on les trouve surtout, comme si la prière liturgique avait d’abord informé l’élan de Martial. Sur le fait lui-même, rappelons qu’il existe une pastourelle pieuse, mêlant français 

						 et latin, publiée par Bartsch : « L’autrier matin el moys de may, Regis eterni munere...
 » ; R. Lulle a eu recours également au procédé, bien inventorié tout au cours du M. Α., dans des genres divers.

        Après avoir collationné nos éditions, nous avons décidé de suivre, partout où cela était possible, la leçon du ms. : les crochets carrés [], indiquent des mots ou des lettres supprimées ; les crochets ouverts  < > des corrections ou des additions que nous avons adoptées, compte tenu de l’ensemble des meilleurs leçons convergentes.

        Les matines
 se terminent par une prière sur l’antienne Ecce ancilla Domini
 dont le mètre est autre que ceux des oraisons précédentes :

        Du hault rochier de vraye éternité...

        et s’achèvent sur une strophe en rimes sénées :

        Paradis plaisant, pacifique...

        Les vers se retrouvent sous le nom de maistre Charles Morel dans un ms. décrit au catalogue Didot 1881 n° 21, f° 14 v°. J’ai fait des recherches pour retrouver le ms. Trotier, provenant de la collection Didot. Le 15 mai 1968, le secrétaire général de la compagnie des Commissaires Priseurs de Paris, M. P. Guillaumin m’a répondu : « Après consultation de M. Claude Guérin, expert de la B.N. on ignore où se trouve actuellement ce ms. »

        La formule « qui fecit finem... Amen » après les deux oraisons tient lieu de point final. Mais il nous a paru impossible d’éliminer des vers qui appartiennent à l’histoire en somme du texte de Martial d’Auverge : nous les avons fait imprimer en corps plus petit pour signaler leur caractère apocryphe. De tels ajouts ne 

						 sont pas isolés : dans le sacrifice d’Abraham
 représenté à Paris en 1539, on a inséré un passage venu tout droit de notre écrivain : « Il n’est tel plaisir... » Par l’intermédiaire des Vigiles de Charles VII
 ou des Matines,
 qui peut le savoir ?

        Et puis se pose la question délicate du titre ! Il n’y en a pas dans le ms. On peut se résigner à Devotes louanges à la Vierge Marie,
 banal et qui ne tient pas compte de la forme liturgique voulue primitivement. Faut-il reprendre l’énoncé de l’édition de 1490, long et faussement descriptif : Mattines en francoys nouvellement faittes sur la génealogie et vie N. D.
 ? Il nous a semblé qu’il convenait d’adopter un titre symétrique des Vigiles de Charles VII,
 dont la concision est expressive : Matines de la Vierge.

					

      

      
        
          III. Les sources

        

        La vie de la Vierge tiendrait en peu de pages si l’on se bornait aux textes canoniques. Mais toute une littérature s’est développée à son sujet : Protévangile de Jacques, Evangile du Pseudo-Mathieu, l’Ascension d’Isaïe (ch. XI surtout), les Evangiles de l’Enfance, l’Histoire de Joseph le charpentier, le Transitus Mariae,
 attribué à Méliton, évêque de Sardes...

        Faut-il rappeler la fortune extraordinaire de l’Evangile de Nicomède ? Erasme, en éditant St Jérôme, accueille encore l’Evangile de la nativité de Marie. Vincent de Beauvais lègue en 7 volumes une somme fantastique dans son Speculum quadruplex, naturale, doctrinale, morale, historiale
 : 1473. 1476.

        Comestor, (Pierre Le Mangeur) dans son Historia Scholastica
 (1473) se livre au même travail de compilation, ainsi que Ludolphe le Chartreux dont la vita

						

						
						christi
 (1474) rassemble tout ce que les Apocryphes ont rapporté, sans discrimination.

        Il conviendrait aussi de rappeler la force des témoignages artistiques. Le lis symbole de la pureté, est traditionnel dans l’art mariai depuis le Haut M. A. La généalogie de la vierge est interprétée comme un arbre de Jessé.

        Averti par un ange de rentrer en ville, Joachim rencontre sa femme à la Porte Dorée et l’étreint avec tendresse. L’origine de cette scène, souvent reproduite, se trouve dans le Pseudo Mathieu. Rappelons au moins la vie saisissante que lui a insufflée le Maître de la Passion de Lyversberg : Pinacothèque de Munich XVe
 siècle.

        La présentation de la vierge au Temple (ainsi Carpaccio...) est liée au récit des Apocryphes, reflets euxmêmes de l’Ecclésiastique
 XXIV, 14.

        Marie en prière dans le Temple (pierre tombale à St Maximin) illustre le ch. VI. du Pseudo Mathieu.

        La vierge et ses compagnes tissent un voile dans Le Temple : chape du XIVe
 siècle (St Maximin). C’est encore une représentation figurée du Protévangile X et du Pseudo Mathieu VI.

        Le grand Prêtre prie pour que fleurisse le bâton de l’époux destiné à Marie : mosaïque du XIVe
 siècle à Constantinople ; et lis en fleur dans la main de Joseph, si commun... Ce miracle vient des ch. IX du Protévangile et VII du Pseudo-Mathieu.

        Le mariage de la vierge agrémenté d’une colombe qui s’échappe du bâton se trouve rappelé sur des fonts baptismaux à Saintes.

        Les annonciations (auprès ou non d’une fontaine) et les visitations sont innombrables...

        

						 L’âne et le boeuf sont traditionnels ou apocryphes : Pseudo Mathieu XIV. Inutile d’évoquer les fuites en Egypte, Cana, le Calvaire... Mais les adieux des Apôtres à Marie sont dans les Très Riches Heures du Duc de Berry
 (Jean Colombe).

        Un diptyque en ivoire du XIVe
 siècle commente le Transitus Mariae.
 Sur le volet gauche, Marie remet à Jean la palme et se retire sur le mont des oliviers. Sur le volet de droite, les funérailles, et le miracle dont est l’objet le prêtre juif sacrilège, d’après le Pseudo Meliton XII. Enfin l’Assomption et le couronnement dans le Ciel.

        Marie médiatrice ? Regardons seulement le ms. fr. 244 de la Légende dorée.

					

        Parcourons même le catalogue de l’admirable exposition qui s’est tenue au Petit Palais en 1950 ; « La vierge dans l’Art français » pour avoir une idée suffisamment précise des trésors qui furent révélés : peintures, fresques, manuscrits, sculptures, orfèvrerie, ivoires, vitraux, tapisseries... s’ingénient à nous offrir un moment privilégié de la vie exemplaire de la Vierge.

        L’oeuvre de Martial d’Auvergne s’insère donc dans un courant bien défini. Quant aux miracles, citons les miracles de N. D. par personnages
 (sept volumes recueillis par G. Paris et U. Robert) ou Gautier de Coinci, Les Miracles de N. D.
 édités avec soin par Koenig (trois tomes ont déjà paru).

        Assurément, le corpus
 de Gautier est plus riche, plus littéraire aussi ; et rien n’interdit de penser que Martial ait pu s’en inspirer : Théophile, de l’enfant a un gïu qui se crestïena, de un provoire qui toz jors chantoit salve,
 la messe de N. D. dou clerc mort en cui boche on trova la flor, dou larron pendu que N. D. soustint par II (ou III) jors (mentionnons ici le dessin expressif

						 du Psautier de la Reine Mary, f° 206, XIV e), d’un abbé qui nageoit en mer, d’un moine qui fu ou flueve...

        En stricte méthode cependant, il faut associer des récits comme ceux de la Présentation de la vierge au Temple, des Apôtres réunis pour la mort de la vierge, des fêtes de son Assomption... à une mariologie d’essence différente.

        Or peut-on déceler chez Martial d’Auvergne des influences précises ? Il cite St Jérôme et la vita Christi
 peut-être pour les besoins du vers, deux témoins de la Résurrection, venus de l’Evangile de Nicomède. Un examen plus attentif a tôt fait de repérer la source essentielle, première : Jacques de Voragine.

        La compilation de Jacques de Vorazze, archevêque de Gênes, la Legenda aurea
 fut traduite dès le XIVe
 siècle par Jehan Belet. Cette traduction se trouve dans les manuscrits 183, 185 à la B.N. Elle passa, avec divers ajustements, dans les imprimés de 1483 à 1487 au moins. Elle fut vite supplantée par la traduction de Jean de Vignay. Le Musée Condé, à Chantilly, conserve une belle édition revue par Jean Bataillier, faite à Lyon, le 18 avril 1476. D’après la notice du catalogue, c’est le premier livre français imprimé en France. Je citerai encore l’édition faite pour A. Vérard en 1488. Mais à eux seuls, les manuscrits suffiraient à prouver par leur nombre et leur qualité, la diffusion d’une oeuvre dont les résonances sont sensibles jusque dans Flaubert. C’est là que Martial d’Auvergne a cherché son inspiration, tant pour l’histoire que pour de nombreux miracles, se bornant à versifier les passages les plus typiques de son modèle, à l’élaguer aussi selon une méthode éprouvée.

        Ainsi pour la tunique de Chartres. Précisons qu’il doit s’agir du voile de la Vierge, étoffe qui avait été 

						 offerte à Charlemagne par Irène de Constantinople et que Charles le Chauve confia en 876 à Chartres, principal centre du culte mariai en Occident. Ce voile mesurait plus de cinq mètres. Depuis la Révolution, il n’en reste que la moitié. On l’offre toujours à la vénération des fidèles.

        L’Annonciation
 se clôt sur le prodige du chevalier illettré qui connaissait seulement Ave Maria.
 A sa mort, de sa tombe sort un lys qui prenait naissance dans sa bouche. Martial : v. 4712.

        Ajoutons que Denys le Chartreux rapporte semblable fait et de même la chronique de Grancey. C’est également l’histoire de Salaün le fol, liée à la basilique du Folgoat dans le Finistère.

        Autre prodige : le chevalier possédé par le démon. Martial : v. 4740.

        L’Assomption
 s’achève 1°) sur le miracle du chevalier qui amène sa femme au diable ; Martial v. 4200. L’histoire se racontait du reste à propos d’un Geoffroy dans l’abbaye de Marsilly (Bourgogne) ;

        2°) la vierge fait pencher la balance au moment du jugement en faveur d’un de ses serviteurs ; v. 4360 ;

        3°) l’enfant juif de Bourges ; v. 4400 ;

        4°) les moines déréglés ; v. 4444 ;

        5°) le moine lubrique ; v. 4330.

        La Nativité de la Vierge
 se termine 1°) sur le récit de la conversion du chevalier qui renonce aux tournois ; Martial v. 4462 ;

        2°) la mère qui enlève par dépit l’enfant Jésus à la vierge ; v. 4528 ;

        3°) le pendu secouru par la Vierge ; v. 4567 ;

        4°) le marié qui abandonne sa femme ; v. 4298 ;

        

						 5°) le prêtre qui ne savait que la messe de la vierge ; v. 4607. L’évêque est St Thomas de Cantorbéry ;

        6°) l’illustre histoire de Théophile.

        L’aventure d’Helfinus agrémente la Conception.
 Les héros de Nicodème (v. 2796) sont à la Résurrection...

					

        Il paraît inutile de prolonger ces enquêtes sur le folklore mariai, puisque l’auteur lui-même nous invite à une sainte prudence. Il faut surtout, dit-il, éviter de scandaliser les âmes naïves... A travers la correspondance du P. Mersenne, on pourrait suivre également les épisodes de la lutte entre l’esprit critique et la crédulité. Telles quelles, les Matines
 sont un témoignage intéressant pour une sociologie religieuse au XVe
 siècle, avant les remous implacables de la Réforme.

      

      
        
          IV. Le poète et son art

        

        La versification des Matines
 ne soulève pas de problèmes inédits. Le compte des syllabes se fait assez souple dans des cas difficiles pour permettre l’ajustement du mètre dans le cadre strophique :

        
          A Marie, loz, felicité...

          Pourtant lignée non prophane...

        

        Il s’agit d’octosyllabes. Dans les groupes,-èe, ie, ue, e
 tend à devenir totalement débile.

        A vous Dame, suis contraint d’appeller

        Césure lyrique ici : 4.6.

        Il paraît superflu d’illustrer les Recherches sur le vers français au XVe
 siècle
 de H. Chatelain par des exemples de notre poème. Mieux vaut préciser les

						 mouvements strophiques. Au début : quatrains d’octosyllabes. Type qui rappelle de toute évidence les hymnes ambrosiennes. L’octosyllabe est aussi le mètre privilégié des Vies de Saints.

					

        Cette suite de strophes est variée par des huitains ababbaba : on notera l’enchaînement par la rime médiane ; ou le sizain d’octosyllabe (v. 12) a’a’b a’a’b.

					

        L’Hymne
 est en douzains sur deux rimes. Le type remonte à Helinand : vers de la mort
 avec des octosyllabes. Nous avons ici des vers de 6 syllabes, sans alternance systématique. La strophe (105-117) est tout entière en rimes féminines ; la suivante est toute consonantique ; la suivante encore, toute vocalique :

        Dames semblablement... (v. 129)

        On repérera l’enchaînement par la rime médiane. La série s’achève sur un huitain symétrique, consonantique : ab’ ab’ b’ ab’ a :

					

        Hoc largire, pater...
 (v. 166).

        Au v. 1277 un quintil aabba
 de quatre syllabes.

        La leçon
 offre d’abord deux masses imposantes de décasyllabes tous féminins : a’a’a’ b’a’a’a’b’ / b’b’b’ a’b’b’b’a’
 ; en fait ces 16 vers s’ordonnent en deux groupes de 8 ; la rime b’
permettant la symétrie (v. 1280).

        Au v. 1314, réapparition du douzain avec enchaînement médian.

        Dans les Respons
 deux sizains de cinq syllabes, de même tonalité : a’a’ba’a’b
 :

        ο vierge plaisante...
 (v. 1397).

        La 2e

						leçon
 (v. 1410) présente le schéma : a’a’a’b
 10.10.10.4/bbbc...

					

        

						 Le. mètre court représente en somme l’hémistiche du décasyllabe, opérant la liaison avec la strophe qui suit. Le groupe se termine ainsi : x/xxxy/yzyz,
 le lien étant assuré par y, dans le quatrain conclusif : v. 1548.

        Les Respons
 sont constitués par un huitain de 5 syllabes : a’a’ba’ba’a’b :

					

        vierge glorieuse... (v. 1553).

        La 3e

						leçon
 s’ouvre sur des huitains d’octosyllabes : a’b’a’b’b’c’b’c’
(v. 1562) symétriques donc, suivis de décasyllabes, de pareille structure. Retour aux octosyllabes : v. 1610 ; puis aux décasyllabes : 1626.

        Les Respons
 (v. 1690) reviennent à l’octosyllabe : a’a’ba’ba’a’b,
 sur une seule tonalité : ie/ir
 : Sans vous, doulce. Vierge Marie...

        Le quatrième Psaume est en quatrain d’octosyllabes traditionnels. Notons que si le cinquième et sixième Psaumes ont la même longueur, celui-ci est nettement plus long.

        La quatrième leçon
 (v. 3045) recourt au douzain décasyllabique sur deux rimes : aabaabbbabba,
 symétrique par conséquent. La première strophe est toute en rimes vocaliques ; la troisième en rimes consonantiques, la quatrième en rimes vocaliques...Mais il n’y a rien de systématique dans l’ensemble.

        Les Respons
 (v. 3177) : huitain d’octosyllabes vocaliques : aabbabba.

					

        La cinquième leçon
 retrouve la formule aaab/bbbc...
 v. 3185. Martial isale dans le décasyllabe le premier hémistiche (4) pour en faire le vers court (b) de sa strophe ; sur cette rime rebondissent les décasyllabes bbb.
 Le type est bien connu de Froissart, Christine de Pisan...

        

						 Les Respons
 (v. 3314) reviennent au huitain aab’b’ ab’b’a.

					

        La sixième leçon
 débute sur deux huitaine décasyllabiques, symétriques (v. 3326), le premier sur 2 rimes ; le second, sur 3 rimes ; après quoi un groupe de huitains octosyllabiques, avec l’habituelle liaison par la rime b,
 mais sur 3 rimes cette fois.

        Les Versets
 (3516) forment un huitain de 6 syllabes (4+4), malgré la disposition typographique 5 + 3.

        Nouvelle série de quatrains octosyllabiques : v. 3526. Nous surprenons ici la naissance de l’alternance des rimes ; l’identique coloration abab
 (vocalique ici, pour les trois premières strophes), fait place, dès la strophe 4, au système classique : masculin, féminin.

        Le verset
 (v. 4828) est un quintil de 4 syllabes homotones-é.

					

        Retour à la strophe d’Hélinand, en décasyllabes, v. 4832. On repèrera la qualité tout uniment consonantique des deux premières strophes. Le timbre-é
 prolonge les échos du verset
 ; il tient une fonction harmonique certaine.

        Les Respons
 (v. 4953) sont peut-être d’un type inédit : un neuvain de 4 syllabes ; syntaxiquement 4+5, avec liaison par la rime a.

					

        Cette formule de l’enchaînement réapparaît à l’occasion d’une structure plus large : v. 5127, quatrain escorté d’un sizain, soudés par la rime b’ : -aine.
Le jeu consonantique de toutes les rimes féminines est en outre manifeste.

        La dernière leçon
 (v. 5138) présente un seizain symétrique en vers de 6 syllabes autour de la rime b’ : aaabaaab/bbbabbba,
formule éprouvée dans les vigiles

						

						
						de Charles VII
 déjà, en mètres de 6 et de 5 syllabes aussi.

        Au vers 5223, le souffle diffère ; sur 5 syllabes nous avons aabaab/bbabba,
 agrémenté d’une variante a’a’b...

					

        Type non inventorié, semble-t-il, la construction qui débute au vers : « Toute créature », d’une masse sans proportion : 22 mètres de 5 syllabes ! Tout au plus peut-on signaler la formule d’ouverture et de fermeture a’ :
5270-5292, a’a’a’a’ba’a’a’b/bbbbba’bbbbbba’.

					

        Et que dire des 33 vers suivants ! Ici encore on distingue un premier bloc de 14 mètres aaab’aaab’ + b’b’b’b’b’b’
 : un second de 10 : c... cc
 encadrant la rime b’
 ; un dernier de 9 : d...d
 enserrant b’.

					

        Seizain en mètre de 5 syllabes : « or pensons qu’es cieuls » (v. 5325) : aaabaaabbbbaaaab
 où il est aisé de surprendre des correspondances.

        Une nouvelle grappe de rimes se présente du v. 5340 à 5377 : deux timbres sont repris jusqu’à l’obsession :-ont, -ence.

					

        La syntaxe oblige de souder les vers 5377 à 5437. Un premier temps reliait « Mais par différence » au vers terminal qui précédait : « en sa bienveillance. » L’antithèse des idées (ciel-enfer) n’affecte pas les rimes. La conclusion aurait permis quelque variété. En fait, Martial unit son propos au reste du développement par des timbres identiques : l’allégeance-actendre.
Seule, à deux reprises, une voyelle térébrante vient marquer la fin de la vision :

        
          Tant qu’en faictz et dis...

						

          Sus en paradis.

        

        

						 Après cette envolée lyrique, soulignée par les mètres impairs, l’esprit retrouve les coteaux modérés du huitain symétrique d’octosyllabes

        Mais que serai-je, doulce Dame (v. 5437)

        diversement articulé : a’ba’b/bcbc,
 ou ab’ab’ b’c’b’c
alternant avec b’cb’c,
 ou ababbc’bc’...

					

        Le patron des v. 5621-5628 est encore plus dépouillé : a’a’bba’bba’.

					

        Enfin, le Te Deum :
 quatrain d’octosyllabes. Rappelons qu’au XVe
 siècle, à la fin des Mystères,
 le Te Deum
 terminal de l’office des Matines
 se chantait encore, souvenir de l’origine du drame liturgique.

        Le verset
 (v. 5708) est un septain : a’a’a’bba’b
 de 4 syllabes ; une strophe hétérométrique 8484 dba’b
 se dessine tout à la fin ; v. 5777 : « orez Dieu pour nous belle Dame. »

        Quant au Benedictus,
 il recourt au quatrain rituel, de même que l’oraison
 au huitain primitif d’octosyllabe sur trois rimes : ababbcbc
 v. 5830 : « ο très exellant Τrinité... » 

        En somme, plus qu’aux accords de rimes, parfois faciles (associations grammaticales sans surprise notamment, ou échos prévisibles, même dans les séries dame/ferme
 v. 1485-1486 ;-eur/-eulx
 v. 5708-5709...) il faut s’attacher essentiellement à l’homotonie unifiant le discours poétique.

        L’intérêt littéraire des Matines
 ne réside pas seulement dans cet effort pour varier l’expression de la pensée ou du sentiment. Il se manifeste d’abord dans la formulation elle-même des confidences du poète.

        

						 Soyons franc : la vie et lés miracles de la Vierge ne nous émeuvent guère. Pour soulever cette suite de quatrains, il eût fallu une autre rhétorique que celle de mouvements grandiloquents : exclamations ou énumérations insistantes, renfort d’adjectifs au haut degré... Même les images empruntées à la langue du droit restent conventionnelles.

        Sa personnalité se devine déjà mieux dans les rêves d’un âge d’or, encore que le thème ne soit pas original et qu’il l’ait repris des Vigiles de Charles VII.
 Les rêveries de repos au milieu d’un cadre rustique ne manquent pas non plus de fraîcheur : v. 5293... L’otium,
 il est vrai, a des vertus toujours efficaces !

        Mais il y a, de surcroît, une vision personnelle qui transforme cette méditation : celle d’un monde écrasé sous la souffrance ; corps disgraciés, misères de toute nature : quel tableau réaliste ! Les vers 4880 et sq. sont lourds de vérité cruelle.

        Il y a plus encore. Pas seulement les aveux du temps gaspillé qui se rencontrent avec des confidences de Villon ; la vraie note, spécifique, des Matines
 se perçoit dans une introspection, une confession sans complaisance. Obsédé par le scrupule, Martial ne peut trouver la paix. Dans un désespoir sans limite, il se jette par la fenêtre. Les psychiâtres auraient beau jeu ici...

        Aucun visage rayonnant de femme, en dehors de la vierge, n’éclaire l’oeuvre. Or il était marié. Trouvait-il dans son foyer le recueillement nécessaire à sa vie spirituelle ?

        La tension des Matines
 est là, dans cette découverte de l’incapacité de ménager son salut et son bonheur, sans tremblement, pour reprendre les termes de St Paul. L’ombre de la mort qui rôde ou se profile dans 

						 de multiples épisodes des Matines
 acquiert dans ces conditions un relief inquiétant : conscience aiguë des limites si fragiles du bonheur, sentiment douloureux des passions lovées dans l’être, disponibles pour son anéantissement. Face au mal et au Malin, s’ouvre une seule voie : celle de l’abandon. La « vie » de Notre Dame offre donc un itinéraire symbolique pour un coeur de bonne volonté. Telle est la « senefiance » d’une oeuvre si déconcertante à plus d’un titre, et moins banale qu’il ne semble, toute traversée qu’elle est de mysticisme et de frissons simplement humains.

        Entre les Càntigas
 d’Alphonse X et les Louanges de la Sainte Vierge
 de P. Corneille, nos Matines
 présentent une expérience lyrique d’une absolue sincérité.
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